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1.
Cesare Sabatino ouvrit le dossier envoyé par coursier et laissa échapper un grognement incrédule.
Il avait sous les yeux deux photos, représentant d’une part une adolescente blonde nommée Christina et d’autre part sa sœur aînée, Elisabetta. Cette folie familiale allait-elle se transmettre à une nouvelle génération ? Exaspéré, il passa nerveusement les doigts dans son épaisse chevelure noire. Il avait un travail monstre et vraiment pas de temps à perdre avec ce genre d’absurdités. A quoi jouait son père ?
— Que se passe-t-il ? demanda Jonathan, qui était à la fois son ami et un des directeurs de l’empire pharmaceutique Sabatino.
Cesare lui tendit le dossier.
— Jette un œil là-dessus et tu vas voir jusqu’où peut aller la folie d’un père apparemment sain d’esprit.
Jonathan étudia les photos.
— La blonde est plutôt mignonne, mais un peu jeune. L’autre, avec son affreux chapeau en laine, a l’air d’un épouvantail. Pourquoi Goffredo t’envoie-t-il ces photos ? Quel lien peux-tu avoir avec une famille de fermiers du Yorkshire ?
— C’est une longue histoire.
— Intéressante ?
Cesare fit la grimace.
— Ce n’est pas le terme que j’emploierais. Dans les années 1930, ma famille possédait dans la mer Egée une petite île appelée Lionos. La plupart de mes ancêtres paternels y sont enterrés. Ma grand-mère, Athene, y est née et y a grandi. Mais quand son père a fait faillite, Lionos a été vendue à un Italien du nom de Geraldo Luccini. Plus tard, le frère d’Athene a décidé de récupérer l’île en épousant la fille de Luccini. Mais finalement, il l’a plaquée le jour du mariage.
— Charmant…
— Luccini était tellement furieux qu’il a inclus dans son testament des clauses destinées à empêcher ma famille de reprendre possession de Lionos.
— Quel genre de clauses ?
— Ses héritiers — aujourd’hui les filles des photos, qui ont hérité Lionos de leur mère — n’ont pas le droit de vendre l’île. Pour que ma famille redevienne propriétaire de l’île, il n’y a qu’une solution. Qu’un Sabatino, moi en l’occurrence, épouse une de ces deux filles et qu’un enfant naisse de ce mariage.
— Tu plaisantes ?
— Pas du tout. Autrefois mon père a d’ailleurs demandé sa main à la mère, Francesca. Je dois cependant préciser qu’il était vraiment tombé amoureux d’elle. Heureusement, elle a préféré se marier avec son fermier.
— Pourquoi heureusement ?
— Elle n’est pas restée longtemps avec le fermier, ni avec aucun des hommes qui ont suivi. Goffredo l’a échappé belle.
Cesare réprima une moue de dérision. Face à une femme aussi volage, son père, d’un naturel plutôt naïf, aurait été complètement dépassé…
— Alors s’il t’a envoyé ce dossier…
— C’est dans l’espoir de m’intéresser au « projet de récupération de Lionos », répliqua Cesare d’un ton pince-sans-rire en mimant des guillemets avec ses doigts.
— Il pense vraiment avoir une chance de te convaincre d’épouser une de ces deux filles ?
— Il a toujours été très optimiste.
Cesare soupira.
— Et il refuse de m’écouter quand je lui dis que je n’ai pas la moindre envie de me marier.
— En tant qu’homme marié et père de famille, je dois te dire que tu manques quelque chose.
Cesare se retint de justesse de rouler les yeux. Certes, contre toute attente, les mariages heureux existaient. Celui de son père en était un exemple et celui de Jonathan un autre. Mais pour sa part, il ne croyait pas aux contes de fées. Surtout depuis que son premier amour l’avait plaqué pour se marier avec un milliardaire, qui se définissait lui-même comme un « jeune de soixante-quinze ans ». Serafina avait consciencieusement joué son rôle d’épouse aimante jusqu’à la grille du cimetière. Aujourd’hui, c’était une veuve fortunée qui ne cessait de le pourchasser dans l’espoir de renouer avec lui.
La mâchoire de Cesare se crispa. Serafina était une erreur de jeunesse. Le genre d’erreur qu’il ne renouvellerait jamais. A présent, il ne se faisait plus aucune illusion sur les femmes et il dépensait son argent à bon escient. Sa maîtresse actuelle, un top model français, se donnait beaucoup de mal pour le satisfaire, au lit et en dehors. Sans même attendre de lui qu’il lui passe la bague au doigt… Une perle rare ! Bien sûr, il était un amant extrêmement généreux, mais l’argent ne servait-il pas à se faire plaisir ? Pourquoi se priver quand on avait les moyens de s’offrir tout ce qu’on désirait ?
Ce soir-là, lorsque Cesare arriva chez lui, Primo, son valet de chambre, lui annonça que son père était venu lui rendre visite à l’improviste et l’attendait sur la terrasse. Goffredo admirait la vue panoramique sur Londres quand son fils le rejoignit en s’efforçant de masquer sa contrariété.
— A quoi dois-je l’honneur ? demanda-t-il avec un sourire ironique.
Son père, toujours très démonstratif, le serra dans ses bras comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis des mois, alors que leur dernière rencontre remontait à une semaine.
— Il faut que je te parle de ta grand-mère…
Le sourire de Cesare s’effaça aussitôt.
— Que se passe-t-il ?
— Athene doit subir un pontage coronarien. Avec un peu de chance, ça la débarrassera de son angine de poitrine. Le pronostic est excellent, mais elle se trouve trop vieille pour se faire opérer. Elle estime qu’elle a déjà de la chance d’être arrivée à soixante-quinze ans.
— C’est ridicule. Si nécessaire, j’irai lui parler pour lui faire entendre raison.
— Elle a besoin d’une perspective réjouissante. Quelque chose qui l’incite à penser qu’endurer le stress d’une opération vaut la peine.
— J’espère que tu ne penses pas à Lionos. C’est un projet totalement chimérique.
Goffredo pinça les lèvres.
— Depuis quand es-tu défaitiste ?
— Je ne suis pas défaitiste. Juste trop rationnel pour me battre contre des moulins à vent.
— Mais tu as quand même de l’imagination, non ? Tu es capable de… comment dites-vous, aujourd’hui ? D’innover. Les temps ont changé, Cesare. Le monde a évolué. En ce qui concerne l’île, tu as un pouvoir que je n’ai jamais eu.
Cesare soupira. Pourquoi n’était-il pas resté au bureau pour travailler tard dans la soirée, comme souvent ?
— De quel pouvoir parles-tu ?
— Tu es extrêmement riche, ce qui est loin d’être le cas des propriétaires actuelles de l’île.
— Allons, tu connais aussi bien que moi les clauses du testament.
— L’argent peut résoudre tous les problèmes. Vu leur jeune âge, les filles de Francesca n’ont sans doute pas plus envie que toi de se marier. Pourquoi ne conclurais-tu pas une sorte d’arrangement avec l’une des deux ?
Cesare secoua la tête.
— Tu me demandes de contourner le testament ?
— Il a été étudié dans les moindres détails par un avocat spécialiste du droit des successions. Si tu épouses une des filles, tu auras au moins le droit d’aller sur l’île. Et, surtout, tu auras le droit d’y emmener ta grand-mère. Après toutes ces années, elle serait très heureuse de retourner là-bas, même pour un bref séjour.
— D’après ce que j’ai compris, le testament interdit à tous les membres de notre famille de se rendre sur l’île.
— Sauf si un mariage a été célébré. C’est une subtilité mise en évidence par l’avocat. En revanche, si l’un d’entre nous se rendait sur l’île sans que cette condition soit remplie, les filles de Francesca perdraient leur héritage et l’île deviendrait la propriété de l’Etat.
— Ce qui n’arrangerait personne, à part l’Etat… Tu penses vraiment qu’un simple séjour à Lionos ferait plaisir à Nonna ?
— Pouvoir se recueillir de nouveau sur la tombe de ses parents, revoir la maison où elle est née, où elle s’est mariée et où elle a vécu avec mon père au début de leur mariage ? Ce serait un immense bonheur pour elle.
— Son rêve c’est plutôt de retourner vivre là-bas, non ? Or, le testament stipule que notre famille n’aurait le droit de s’installer de nouveau à Lionos que si un enfant naissait du mariage.
— D’après l’avocat, cette clause peut être contestée et il y a de grandes chances qu’elle soit jugée abusive.
— J’en doute. Ce serait une bataille judiciaire longue et coûteuse. D’autant plus que l’Etat s’opposerait à nous. A mon avis, c’est perdu d’avance. Quelle femme accepterait de m’épouser et d’avoir un enfant avec moi pour me permettre de reprendre possession d’une île inhabitée ?
Goffredo émit un grognement incrédule.
— Tu sais bien qu’on peut difficilement rêver plus beau parti que toi, Cesare. Madre di Dio, tu as toutes les femmes à tes trousses depuis l’adolescence !
Cesare lança à son père un regard narquois.
— Et tu ne trouves pas immoral le projet de faire un enfant dans le seul but de récupérer un héritage ?
— Comme je te l’ai déjà dit, je ne te suggère pas d’aller aussi loin, répliqua Goffredo d’un air très digne.
— Mais pour redevenir propriétaire de l’île je n’ai pas d’autre solution. Si je ne peux pas obtenir autre chose pour Nonna que le droit de se rendre là-bas pour un court séjour, je ne vois pas l’intérêt de tenter de soudoyer une étrangère.
— C’est ton dernier mot ?
— Je suis un homme pragmatique. S’il y avait la moindre chance de récupérer l’île, je ferais le nécessaire.
— Tu pourrais au moins prendre contact avec les filles de Francesca et voir s’il y a moyen de trouver un arrangement. Tu pourrais au moins essayer ! s’exclama Goffredo d’un air outré.
Sur ces mots, il s’en alla. Cesare jura à mi-voix. Contrairement à son père, qui s’emportait aussi facilement qu’il s’enthousiasmait, il ne se laissait jamais dominer par ses émotions. Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher d’être très inquiet pour sa grand-mère. Qu’elle ait besoin de se faire opérer était déjà une mauvaise nouvelle. Mais qu’elle refuse d’écouter les médecins était encore plus alarmant. Athene devait penser que la vie n’avait plus rien d’excitant à lui offrir. Sans doute avait-elle également un peu peur de l’intervention. Sa grand-mère était une femme si forte et si courageuse que les gens avaient souvent du mal à imaginer qu’elle puisse avoir des faiblesses comme tout le monde.
La mère de Cesare étant morte le jour de sa naissance, la mère de Goffredo était aussitôt venue au secours de son fils. Tandis que ce dernier s’efforçait de surmonter son chagrin tout en se battant pour créer sa première entreprise, Athene s’était chargée d’élever Cesare. Avant de commencer l’école, il savait déjà lire et jouer aux échecs. Contrairement à Goffredo, Athene ne s’était pas laissé impressionner par l’intelligence prodigieuse de son petit-fils, et elle avait fait en sorte qu’il puisse s’épanouir et se développer à son rythme. Cesare devait beaucoup à sa nonna et c’était la seule femme au monde qu’il portait aux nues. Il avait un faible pour elle, quand bien même il ne l’avouerait pour rien au monde.
Un arrangement… Il rouvrit le dossier. L’adolescente, hors de question. La jeune femme avec le chapeau en laine ? Pouvait-il réellement envisager d’épouser une femme qui correspondait si peu à ses critères de choix habituels ?
*  *  *
— Tu aurais dû envoyer Héros à l’équarrissage quand je te l’ai dit ! s’exclama Brian Whitaker. Au lieu de ça, tu le laisses s’empiffrer dans l’écurie. Tu crois que nous avons les moyens de le nourrir ?
— Chrissie l’adore. Elle vient la semaine prochaine et je voulais qu’elle puisse lui dire au revoir.
Lizzie parlait d’une voix égale pour éviter d’attiser la colère de son père. Debout devant la table de la cuisine, les mains crispées sur le dossier d’une chaise pour limiter leur tremblement — symptôme le plus visible de la maladie de Parkinson qui ravageait son corps autrefois robuste — il dardait sur elle un regard furieux.
— C’est le meilleur moyen pour qu’elle fonde en larmes et qu’elle te supplie de ne pas l’envoyer à l’équarrissage. Si encore tu avais réussi à le vendre ! Mais bien sûr, tu n’as trouvé aucun acheteur. Tu es vraiment nulle, Lizzie !
Habituée à l’agressivité permanente de son père, Lizzie ne se départit pas de son calme.
— Une place va peut-être se libérer cette semaine à l’association de sauvetage d’équidés, dans la vallée. J’ai bon espoir qu’il puisse en profiter.
— Depuis quand l’espoir paie-t-il les factures ? lança Brian d’un ton méprisant. Et Chrissie devrait être ici pour t’aider au lieu de perdre son temps à étudier !
Lizzie pinça les lèvres. Sa petite sœur devrait sacrifier ses études ? Ça, c’était hors de question. Certes, la ferme périclitait, les dettes s’accumulaient et la lutte pour la survie devenait de plus en plus difficile. Mais de toute façon, son père n’avait jamais approuvé le désir de Chrissie de faire des études. Son univers se bornait aux limites de la ferme et ce qui se passait en dehors ne l’intéressait pas. Elle pouvait le comprendre. Son propre univers était réduit aux mêmes dimensions depuis qu’elle avait arrêté l’école à seize ans…
Lizzie adorait sa sœur cadette. Depuis toujours elle s’efforçait de la protéger. Aujourd’hui encore, elle était prête à tout pour lui éviter de mener la même vie qu’elle. En fait, quand Chrissie avait été admise à Oxford, Lizzie avait été aussi fière que si c’était sa fille. Sa sœur lui manquait, mais elle tenait avant tout à la voir s’épanouir.
Alors que Lizzie remettait ses bottes pleines de boue, un chien aux longs poils hirsutes, dont le corps bizarrement proportionné était révélateur d’un pedigree très mélangé, l’accueillit à la porte de derrière avec sa gamelle dans la gueule.
— Oh ! excuse-moi, Archie… Je t’ai oublié.
Elle enleva de nouveau ses bottes pour traverser la cuisine, et elle remplit la gamelle du chien tout en faisant mentalement la liste des innombrables tâches qui lui restaient à accomplir. Le bruit de la télévision lui parvint de la pièce voisine et elle se détendit un peu. Oublier ses douleurs devant un match de foot devrait améliorer l’humeur de son père pendant quelques instants.
Il avait mauvais caractère, mais sa vie n’avait pas été facile. Le travail acharné qu’il avait fourni toute sa vie n’avait jamais été payant. Francesca, son épouse, n’avait supporté que quelques années la vie de femme de fermier avant de partir avec un homme qu’elle jugeait promis à un avenir plus brillant. Aigri par le divorce qui avait suivi, Brian Whitaker ne s’était pas remarié. Lizzie avait douze ans quand sa mère était morte subitement, et Brian s’était retrouvé avec deux filles qu’il connaissait à peine sur les bras. Il avait fait de son mieux pour assumer ses responsabilités, sans jamais perdre une occasion de rappeler à Lizzie qu’elle ne serait jamais le fils robuste dont il aurait besoin pour l’aider à faire tourner la ferme. Il avait à peine plus de cinquante ans quand la maladie l’avait frappé, l’empêchant de fournir le moindre effort physique.
Le père de Lizzie aurait voulu un fils. Sa mère avait rêvé d’une fille extravertie aimant faire la fête, mais elle était timide et mal à l’aise en société. Même son fiancé l’avait quittée pour une autre femme. Lizzie en avait pris son parti. Elle n’était pas à la hauteur. Résignée, elle avait appris à travailler sans s’appesantir sur ses insuffisances.
Le matin, elle commençait par nourrir les poules et ramasser les œufs. Ensuite, elle donnait à Héros le fourrage et l’avoine qu’elle achetait avec l’argent qu’elle gagnait au pub du village, où elle travaillait derrière le bar le samedi soir. Pour son travail à la ferme, elle ne touchait aucun salaire. Avec un découvert qui ne cessait de s’aggraver au fil du temps, impossible de se payer. Il fallait puiser dans ce découvert pour les dépenses courantes et elle redoutait l’arrivée d’un énième avertissement de la banque.
Elle remplit le réservoir pour pulvériser l’insecticide sur le pré. Il fallait le faire avant que son père se plaigne de son retard sur les travaux de printemps. Archie sauta dans le tracteur et s’assit à côté d’elle. Il portait toujours le vieux collier de cuir marqué à son nom avec lequel elle l’avait trouvé, alors qu’il errait dans les champs, affamé et trempé. Personne n’était jamais venu le réclamer. Ce collier, visiblement luxueux au départ, semblait indiquer qu’il avait été un animal choyé, sans doute abandonné après la mort de son vieux maître.
Dès son arrivée il avait traîné avec Shep, leur vieux chien de berger, et s’était révélé étonnamment doué pour garder les moutons. Si bien qu’à la mort de Shep, Brian lui-même avait reconnu qu’il pouvait se rendre utile. Lizzie, de son côté, adorait Archie. Il dormait pelotonné à ses pieds sur le lit, et se laissait câliner avec joie quand elle n’avait pas le moral.
Elle revenait vers la cour pour remplir de nouveau le réservoir, quand elle vit une longue voiture noire quitter la route pour s’engager sur le chemin de la ferme. Quelqu’un possédant une voiture aussi luxueuse ne venait certainement pas acheter ses œufs de poules élevées en plein air… Elle arrêta le tracteur devant la clôture, descendit avec Archie sous le bras et se pencha pour déposer ce dernier par terre.
*  *  *
Ce fut la première vision que Cesare eut de Lizzie. En se redressant, elle regarda la limousine qui ralentissait pour se garer à côté du tracteur. Cette jeune femme s’habillait comme une clocharde, mais elle avait un teint de porcelaine et des yeux de jade… Le chauffeur descendit de voiture, déclenchant les aboiements d’un roquet qui ressemblait à un cylindre de poils avec des pattes ridiculement courtes. Tandis que la femme retenait le chien, Cesare descendit de voiture et promena son regard autour de lui. A en juger par l’état de la maison, son père n’avait pas exagéré quand il avait suggéré que la famille Whitaker ne roulait pas sur l’or.
— Vous cherchez votre chemin ? demanda Lizzie.
L’attention de Cesare fut aussitôt attirée par sa bouche. Elisabetta Whitaker avait trois atouts inattendus. Une peau superbe, des yeux magnifiques et des lèvres pulpeuses…
— Mon chemin ? répéta-t-il sans la quitter des yeux.
Elle était petite — sans doute un peu moins d’un mètre cinquante-cinq — et visiblement mince sous son affreuse veste verte usée jusqu’à la corde et sa salopette trop grande. Son chapeau en laine enfoncé jusqu’aux sourcils, elle le regardait comme s’il venait de débarquer d’une soucoupe volante.
Depuis qu’elle avait posé les yeux sur l’étranger, Lizzie était comme envoûtée. Avec ses épais cheveux noirs, ses yeux bruns d’un éclat saisissant et sa mâchoire carrée, cet homme était incroyablement séduisant… Mais que lui prenait-il de penser ça ? Elle déglutit péniblement.
— Je pensais que vous étiez perdu.
— Non, je ne pense pas… Je suis bien à la ferme des Whitaker ?
Les yeux de l’inconnu avaient des reflets dorés… Jamais elle n’avait vu des yeux aussi extraordinaires… S’efforçant de lutter contre la langueur étrange qui s’emparait d’elle, Lizzie répondit d’une voix mal assurée.
— Oui, je suis Lizzie Whitaker.
— Cesare Sabatino.
Désarçonnée par ce nom de consonance étrangère, elle bredouilla :
— Excusez-moi, je n’ai pas bien compris…
— Vous ne parlez pas italien ?
— Deux ou trois mots, pas plus. Vous êtes italien ?
Il avait posé la question d’un air surpris, comme s’il savait que sa mère était d’origine italienne, constata-t-elle, de plus en plus déstabilisée. Francesca avait prévu d’élever ses filles de façon à ce qu’elles soient bilingues, mais dès qu’elles avaient commencé à utiliser des mots qu’il ne comprenait pas, leur père s’était emporté. A partir de ce moment, l’anglais était devenu l’unique langue parlée à la maison.
— Si, je suis italien, confirma Cesare en sortant de la poche de sa veste une carte de visite qu’il lui tendit.
Fascinée par l’élégance de chacun de ses gestes, elle dut faire un effort pour concentrer son attention sur la carte.
— Cesare Sabatino, lut-elle à haute voix. Et vous êtes ici parce que…  ?
— Pourrions-nous en discuter à l’intérieur ?
Malgré son trouble, Lizzie releva le menton, hérissée par le ton autoritaire de son visiteur.
— Je préférerais le faire ici. Je suis en plein travail et je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder.
Peu habitué à ce qu’on lui tienne tête, Cesare serra les dents et se rapprocha imperceptiblement de Lizzie. Aussitôt, le chien gronda et planta les dents dans le bas de son manteau en cachemire.
— Archie, non ! s’exclama-t-elle. Je suis désolée… Il prend son rôle de chien de garde très au sérieux…
Archie tira frénétiquement sur le manteau, sans parvenir à faire bouger Cesare qui s’efforçait de l’ignorer.
— Oh ! Archie ! Arrête, pour l’amour du ciel !
Lizzie s’accroupit et força Archie à ouvrir la mâchoire. Il avait légèrement déchiré le manteau, constata-t-elle avec consternation. Et il y avait peu de chances pour que cet accroc passe inaperçu… A en juger la coupe impeccable de ses vêtements, Cesare Sabatino s’habillait sur mesure et ses vêtements devaient coûter une fortune. Que venait-il faire à la ferme ? L’estomac noué, elle prit Archie dans ses bras et se redressa.
— Vous êtes de la banque ?
— Non, je suis un homme d’affaires.
— Vous avez quelque chose à dire à mon père ?
— Non… c’est vous que je viens voir.
— Moi ? s’exclama-t-elle, stupéfaite.
Son regard rencontra celui de Cesare et elle fut parcourue d’un long frisson qui acheva de la déstabiliser. Que lui arrivait-il donc ?
— Pour quelle raison ? D’accord, entrez, ajouta-t-elle, résignée. Mais je vous préviens, c’est en désordre.
Elle tourna le coin de la maison, enleva ses bottes et ouvrit la porte de la cuisine. Cesare regarda avec effarement la vaisselle sale entassée dans l’évier, tandis que Lizzie posait le chien par terre, puis enlevait sa veste et son chapeau.
Cesare fut ébloui par les boucles blond cendré qui ruisselèrent sur les épaules de Lizzie. Quatrième atout, une chevelure somptueuse… mais pourquoi ces pointes châtain foncé ? Se faire teindre les pointes était la nouvelle tendance d’après une de ses collaboratrices, qui était arrivée un matin avec des cheveux mi-blonds, mi-roses. Ridicule…
— Café… ou thé ?
— Du café, répondit-il avec le sentiment de faire preuve d’un grand courage vu l’état de la cuisine.
Tandis qu’il enlevait son manteau et le posait sur une chaise, Lizzie mit l’eau à chauffer sur l’antique cuisinière à charbon tout en l’observant du coin de l’œil. Son visiteur était décidément d’une élégance extrême. Il pourrait figurer en couverture d’un magazine de mode masculin. Pour quelqu’un comme elle, qui ne voyait pratiquement que des hommes travaillant dans les champs, sales et débraillés, il avait tout d’un fantasme vivant. Elle dut faire un effort pour détacher ses yeux de lui et se diriger vers la porte du salon. C’était un homme d’affaires, se rappela-t-elle fermement. Visiblement très prospère. Or les hommes d’affaires prospères étaient des individus calculateurs et insensibles, prêts à tout pour gagner de l’argent. Que lui voulait-il ?
— Papa ? Nous avons un visiteur. Tu veux du thé ?
— Un visiteur ?
Brian Whitaker se leva de son fauteuil et gagna la cuisine d’une démarche chancelante. Lizzie prit des mugs dans le placard pendant que les deux hommes se présentaient.
— Je suis ici au sujet de l’île que Lizzie et sa sœur ont hérité de votre femme, expliqua Cesare.
Après un silence interloqué, Brian Whitaker s’exclama :
— Tu parles d’un héritage ! Une île dont on ne peut rien faire et qu’on n’a même pas le droit de vendre, quel intérêt ? En quoi ça vous intéresse ? Vous êtes un de ces crétins à la recherche de trésors inexistants ?
— Papa ! protesta Lizzie, consternée.
Etant donné leur situation financière, l’impossibilité de vendre cette île mettait son père en rage. Mais en quoi pouvait-elle intéresser un homme comme Cesare Sabatino ?
— Je vais te servir ton thé dans le salon, ajouta-t-elle, anxieuse d’éloigner son père.
— Je vous laisse. Après tout, il ne peut y avoir qu’une seule explication à la visite de monsieur. Il est venu faire sa cour !
Brian eut un rire moqueur.
— Bonne chance à vous ! lança-t-il à l’adresse de Cesare. Lizzie a été plaquée par le voisin il y a deux ans et elle n’est pas sortie avec un seul garçon depuis !


TITRE ORIGINAL : THE BILLIONAIRE’S BRIDAL BARGAIN
Traduction française : ELISABETH MARZIN
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin
© 2015, Lynne Graham.
© 2016, Traduction française : Harlequin.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-5442-4
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



  
    
       [image: images] 

    

  




  
      RETROUVEZ TOUTES NOS ACTUALITÉS
ET EXCLUSIVITÉS SUR

      www.harlequin.fr

    Ebooks, promotions, avis des lectrices,
lecture en ligne gratuite,
infos sur les auteurs, jeux concours…
et bien d'autres surprises vous attendent !

    ET SUR LES RÉSEAUX SOCIAUX

    
      
        
          	 [image: images]    [image: images]    [image: images] 

        

      

    

    Retrouvez aussi vos romans préférés sur smartphone
et tablettes avec nos applications gratuites

     [image: images] 

     [image: images]

         [image: images]

  



OEBPS/images/facebook.jpg





OEBPS/images/pinterest.jpg





OEBPS/images/twitter.jpg






OEBPS/images/fin.jpg






OEBPS/images/Applications.jpg





OEBPS/cover/h1_pagetitre.jpg
LYNNE GRAHAM

Un époux en héritage

Azeer

@ HARLEQUIN







OEBPS/images/Logo_harlequin.jpg
1:’ HARLEQUIN








OEBPS/cover/h1_cover.jpg






OEBPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/cover.jpg





